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Londres, Angleterre, janvier 1864

Le dos tourné à la cheminée, John Aiden Terrell regardait tomber la neige par la fenêtre. Il haïssait l’hiver, presque autant qu’il haïssait Barrett Stanbridge, l’homme qu’il en était venu à considérer comme le dernier des salauds. Quand il pensait à ce que celui-ci lui imposait au nom de l’amitié ! Il venait de passer trois semaines en enfer, en grande partie par sa faute : Barrett avait exigé de lui une sobriété totale afin qu’il aille, soi-disant, jusqu’au bout de la souffrance qui le taraudait.

Et le froid ! Comment oublier ce froid de l’hiver londonien, qui vous glace jusqu’aux os et vous paralyse les membres ? Le simple fait de se rendre, chaque jour, de Haven House au bureau de Barrett constituait une épreuve dont ses doigts et ses orteils ne se remettaient pas avant midi. Aucune flambée ne parvenait à le réchauffer. Pour couronner le tout, ce matin, il y avait non seulement le froid, mais aussi la neige. Aiden doutait de sentir un jour revivre ses extrémités.

— Cela ne t’ennuie pas de t’en occuper ? lança l’objet de son ressentiment sans même lever les yeux de ses papiers.

— Pas du tout, grommela Aiden après avoir soufflé dans ses mains bleuies. Je ne vis que pour accéder à tes moindres désirs.

La tête toujours baissée, Barrett laissa échapper un grognement et fit un geste désinvolte en direction du service à café posé sur une desserte.

— Prends-en une tasse et arrête de te plaindre. Aiden foudroya son ami du regard, puis la cafetière en argent flanquée d’un sucrier et d’un pot de crème.

— Ce n’est pas du café que je veux, mais du cognac.

— Il est 9 h 30 et tu n’auras pas de cognac. Pas maintenant… ni plus tard, d’ailleurs. Tu es en cure de désintoxication.

Il était en réalité 9 h 38, mais Aiden renonça à rectifier cette erreur. Cela n’aurait servi à rien, pas plus que de contester la mainmise de Barrett sur son existence. Il possédait encore un reste de fierté, même si elle avait été sérieusement mise à mal.

— Comme je l’ai déjà mentionné à maintes reprises, je ne suis pas intéressé le moins du monde par une cure de désintoxication, merci.

Tout en griffonnant dans la marge de son dossier, Barrett répondit :

— Et comme je te le rappelle chaque fois, ton père m’a demandé de te remettre dans le droit chemin. Je prends cette requête très à cœur.

— De ma vie, je n’ai jamais suivi le droit chemin et tu le sais aussi bien que lui, rétorqua Aiden. Franchement, j’aimerais mieux être mort plutôt que vivre cette existence ennuyeuse que tu trouves tellement confortable.

— Franchement, riposta son ami sans cesser d’écrire, quand je t’ai trouvé, je t’ai cru mort. Si un fiacre t’avait roulé dessus, je ne suis pas sûr que tu aurais senti quelque chose.

— Ce qui était précisément le but recherché.

Relevant enfin la tête, Barrett croisa son regard.

— Si tu avais été assez conscient pour te voir, tu aurais été mortellement embarrassé. Il y avait de quoi flanquer des haut-le-cœur à un porc.

Depuis qu’il avait dessoûlé et recouvré l’entendement, Aiden essuyait régulièrement ce genre de remarques d’une brutale honnêteté. Il commençait à en avoir assez.

— J’aurais mieux fait de ne pas venir à Londres !

Barrett se contenta de hausser un sourcil, mais Aiden entendit sa repartie muette : « C’est à Charleston que tu aurais mieux fait de ne pas aller. »

Pivotant abruptement, il tendit les mains vers les flammes. Il aurait voulu oublier cette journée, mais échoua une fois de plus.

— Avec le recul, tout paraît d’une clarté aveuglante, observa Barrett calmement. Tu ne peux pas te punir indéfiniment pour ce qu’on n’a pas vu sur le moment.

— Oh, mais si ! répliqua Aiden, rejetant en bloc compassion et pitié. Regarde-moi.

Un coup frappé à la porte lui évita un autre sermon. Au lieu d’entrer comme Barrett l’en priait, son secrétaire demeura sur le seuil, l’air guindé.

— Pardonnez-moi de vous déranger, monsieur. Une certaine Mlle Radford attend dans l’antichambre. Je lui ai suggéré de prendre rendez-vous pour demain, mais elle a refusé. Il s’agirait d’une affaire très urgente.

— Est-ce que ce n’est pas toujours le cas ? ironisa Barrett.

Il glissa un coup d’œil derrière son employé, et arqua les sourcils en esquissant un sourire.

— Débarrassez cette dame de son manteau, Quincy, et faites-la entrer, s’il vous plaît.

Saisissant l’occasion au vol, Aiden emboîta le pas au secrétaire.

— Je vais partir. Je ne voudrais pas me montrer indiscret.

— Tu restes où tu es, John Aiden.

C’était un ordre comme seul un ancien officier savait en donner. Aiden s’arrêta net. Par habitude, certes, mais surtout à cause d’une sensation aussi indéfinissable qu’irrésistible, ancrée au plus profond de lui-même. Les dents serrées, il fit demi-tour.

— Quel que soit le problème de cette dame, continua Barrett d’un ton sec, c’est à toi qu’il reviendra. Tu as besoin de te montrer utile, pour changer. Il serait temps.

Les piques moralisatrices de Barrett avaient au moins un avantage : elles le mettaient dans une telle rage que son sang bouillait. Avec un sourire perfide, Aiden revint vers le bureau.

— Alors, tu devrais savoir que ce que je vais lui dire, c’est qu’il n’y a rien à faire pour sa fichue bague tant que cette maudite neige n’aura pas fondu.

— Nous ignorons tout du motif de sa venue, rétorqua Barrett en se levant. Il peut s’agir d’une antiquité de grande valeur, ou d’une personne de sa famille, tout aussi précieuse, qui aurait disparu. Il y a peut-être une récompense considérable à la clé. Elle te reviendrait, bien sûr. L’argent est pour celui qui accomplit le travail.

— Je me moque de l’argent.

La seule chose qu’il désirait vraiment, c’était d’échapper un peu à la surveillance de Barrett. Et à celle de Sawyer, aussi. Entre eux deux, il n’y avait pas un seul instant de ses journées – et de ses nuits – qui lui appartienne en propre.

— Très bien, fit Barrett avec un haussement d’épaules. Tu n’as donc plus de fierté et tu te moques de gagner ta vie. Peut-être pourrais-tu, cependant, prendre en considération le plaisir considérable qu’on retire à être l’objet de la gratitude éperdue d’une jolie femme.

Aiden se hérissa aussitôt, mais Barrett ne lui laissa pas le temps de protester.

— Cela fera bientôt un an, enchaîna-t-il doucement. Tu as été vertueux assez longtemps.

Non seulement Barrett ne comprenait pas la profondeur de son chagrin, mais il n’avait même jamais feint de croire qu’il existait. Aiden ravala la boule qui lui obstruait soudain la gorge.

— Salaud, marmonna-t-il.

— C’est justement la raison pour laquelle ton père m’a choisi pour te sauver, rétorqua Barrett en tirant nonchalamment sur ses manchettes.

— Pour l’amour du ciel, j’ai vingt-six ans ! Être traité comme un enfant est insultant. Je ne veux ni n’ai besoin d’être sauvé. Tout ce que je demande, c’est qu’on me fiche la paix, bon sang !

— Cela t’a été accordé, lui rappela Barrett en fixant la porte des yeux. Ça n’a pas été un succès.

— Mlle Alexandra Radford, monsieur, annonça Quincy.

Le secrétaire s’écarta pour laisser entrer leur visiteuse. Elle glissait plus qu’elle ne marchait, environnée d’un nuage de soie qui, telles les plumes d’un paon, chatoyait de reflets changeants verts et bleus. Barrett nota cependant qu’il ne s’agissait pas d’une robe, mais d’un corsage et d’une jupe assortie. Selon toute vraisemblance, elle n’avait pas de femme de chambre pour l’aider à s’habiller.

Quant à la femme elle-même… Elle était de taille moyenne et arborait le teint frais de l’Anglaise type. À en juger par les quelques boucles qui s’échappaient de son élégant chapeau, ses cheveux étaient d’un noir de jais. Elle avait des traits fins et réguliers, et aucun homme, même à l’article de la mort, n’aurait pu ne pas remarquer les courbes dûment corsetées de sa silhouette. Cependant, malheur à celui dont le regard se serait attardé sur ce ravissant spectacle ! Car il était évident que Mlle Alexandra Radford se considérait, cœur et âme, à l’égale d’une duchesse. Une duchesse sans femme de chambre.

Réprimant un grognement, Aiden s’efforça d’afficher un sourire poli. Les femmes de la haute société – ou qui prétendaient en être – étaient une telle plaie ! Il existait certes quelques exceptions, mais Alexandra Radford ne semblait pas en faire partie.

— Bonjour, mademoiselle Radford, la salua Barrett avec affabilité, en se portant à sa rencontre.

Elle s’immobilisa, et il s’inclina légèrement sur la main qu’elle lui présentait.

— Barrett Stanbridge, pour vous servir.

— Bonjour, monsieur Stanbridge, répondit-elle d’une voix distinguée. Je vous suis infiniment reconnaissante de bien vouloir me recevoir alors que je n’ai pas pris rendez-vous.

— Je vous en prie, dit Barrett avec un large sourire, tout en esquissant un geste vers Aiden. Permettez-moi de vous présenter mon associé, M. John Aiden Terrell.

— Monsieur Terrell.

C’est à peine si elle abaissa son délicat petit menton pour le saluer. Mais ses yeux lorsqu’ils croisèrent ceux d’Aiden… Tonnerre, ils étaient d’une couleur à couper le souffle ! Ni vraiment bleus ni vraiment verts, ils se teintaient d’une pointe de gris. La jeune femme battit des paupières à deux reprises, et quelque chose vacilla au fond de son regard, juste avant qu’elle ne s’oblige à déglutir.

La curiosité d’Aiden, depuis si longtemps engourdie, en fut piquée. De toute évidence, il l’avait perturbée. Pour quelle raison ?

— Mademoiselle Radford, salua-t-il à son tour, sans cesser de la fixer.

— Asseyez-vous, je vous en prie, et dites-nous en quoi nous pouvons vous être utiles, suggéra Barrett, ce qui ramena l’attention de la jeune femme sur lui. Voulez-vous une tasse de café ? Aiden se fera un plaisir de vous servir.

« Aiden, le larbin obéissant », maugréa ce dernier en son for intérieur.

Comme elle s’asseyait, Mlle Radford croisa de nouveau son regard une fraction de seconde. Mais c’est à Barrett qu’elle s’adressa.

— Si cela ne vous dérange pas.

— Crème ? demanda Aiden d’un ton ironique. Sucre ?

— Ni l’un ni l’autre, merci, répondit-elle sans le regarder.

Intéressant… Il aurait parié qu’elle demanderait trois morceaux de sucre et un demi-pot de crème. Non par goût, mais plutôt pour avoir la satisfaction d’obliger quelqu’un à se plier à sa volonté.

— J’ai eu vos coordonnées par Mme Emmaline Fuller, l’entendit-il dire à Barrett. Son frère, Sawyer, est au service de M. Carden Reeves qui, selon elle, est un de vos amis proches.

— En effet, nous connaissons Sawyer. En fait, M. Terrell habite dans la maison des Reeves pendant leur séjour à l’étranger.

— Ils sont en Égypte, pour la construction d’un pont, intervint Aiden. Carden est architecte, précisa-t-il avec un sourire contraint, tout en lui tendant sa tasse de café.

— Merci, murmura la jeune femme, qui s’abstint soigneusement de lever les yeux sur lui.

Était-elle intimidée ou dédaigneuse, Aiden n’aurait su le dire. Quoi qu’il en soit, il n’avait pas question qu’elle continue à l’ignorer ainsi. Si on lui confiait cette affaire d’une insignifiance certaine, il la traiterait lui-même dès le départ. Avec un peu de chance, il déstabiliserait tellement la jeune femme qu’elle changerait d’avis et s’en irait. Ou alors, Barrett déciderait qu’il n’était pas apte à évoluer dans le monde civilisé et se chargerait lui-même de l’affaire.

S’appuyant avec désinvolture au coin du bureau, Aiden croisa les bras.

— Pourquoi avez-vous demandé à Mme Fuller qu’elle vous recommande un détective privé ? Auriez-vous perdu ou vous aurait-on volé un objet de valeur ?

— En vérité, je ne sais trop où et comment commencer, dit-elle, s’adressant à Barrett.

— Peut-être par le commencement ? suggéra Aiden d’un ton où perçait le sarcasme.

— Ne faites pas attention à lui, il manque de patience, le matin, dit Barrett. Qu’attendez-vous de nous, mademoiselle Radford ?

Elle se redressa, carra les épaules et releva le menton. Sa tasse ne trembla pas dans la soucoupe, mais un frémissement courut à la surface du liquide. Après avoir pris une profonde inspiration, elle lâcha :

— J’ai besoin de protéger un enfant.

— Le vôtre ? demanda Barrett, devançant Aiden.

— Si l’on veut. Je suis responsable de lui, de son éducation et de sa sécurité.

— En d’autres termes, vous êtes sa tutrice légale.

— Pas légale. En tout cas, pas au sens strict de la loi anglaise.

— Au sens de qui, alors ? demanda Barrett, le sourcil levé.

— De son père.

— Mademoiselle Radford, intervint Aiden avec un sourire forcé, j’ai bien peur de manquer de patience à n’importe quelle heure de la journée. Pourriez-vous, s’il vous plaît, commencer par le commencement et nous épargner ce petit jeu de questions/réponses ?

Elle lui jeta un regard meurtrier. Aiden sourit ; si elle s’imaginait le terrasser avec cette arme féminine… L’ignorant de nouveau ostensiblement, elle expliqua à Barrett :

— Mon père travaillait pour la Compagnie des Indes orientales. À sa mort, ma mère est entrée au service d’une famille indienne, en tant que tutrice. Quand elle est décédée, j’ai hérité de ses responsabilités.

— C’était il y a combien de temps ? s’enquit Barrett.

— J’ai repris son poste juste après la révolte des Cipayes.

— Il y a donc six ou sept ans. Vous ne deviez guère être qu’une enfant vous-même pour assumer une aussi lourde responsabilité.

— J’avais dix-neuf ans. Et je vous assure que j’étais, et que je suis toujours, tout à fait compétente.

Elle avait donc à présent environ vingt-cinq ans, calcula Aiden, tandis que Barrett s’employait à corriger ce qu’elle avait, de toute évidence, perçu comme une insulte. À son âge, non seulement une demoiselle n’était plus de première jeunesse, mais elle avait de surcroît perdu toute chance de contracter un mariage avantageux. Alexandra Radford avait quitté l’Inde trop tard.

— Comme vous le savez certainement, continua-t-elle, la révolte des Cipayes a bouleversé les structures politiques et économiques de l’Inde. Après l’effondrement de la Compagnie des Indes orientales, ses prérogatives ont été redistribuées à des dirigeants locaux.

— D’une manière qui n’a pas toujours été très bien acceptée, d’après ce que nous en savons, commenta Barrett.

Elle hocha la tête, et but une gorgée de café avant de reprendre :

— Les Indiens ont toujours aimé les intrigues politiques. Avec le pouvoir qui est à présent en jeu, cet intérêt s’est exacerbé et la lutte est devenue sans pitié. Il y a trois ans, craignant pour la vie de son fils, mon employeur m’a envoyée à Londres avec l’enfant. Nous resterons ici jusqu’à ce qu’il estime que l’Inde – et sa propre position – est redevenue sûre.

— Quel âge a l’enfant ? interrogea Aiden.

Il ne s’étonna pas que ce soit à Barrett qu’elle réponde :

— Dix ans.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’il est en danger ?

— J’ai remarqué qu’on nous suivait lorsque nous nous déplacions en ville. J’aimerais penser qu’il ne s’agit que d’un détrousseur surveillant une victime potentielle, mais vu les circonstances, je ne peux me permettre de croire à un danger aussi bénin.

Elle considérait un détrousseur comme un danger bénin ? Seigneur !

— Si ce… commença Aiden. Comment avez-vous dit que s’appelait ce garçon ?

— Je ne vous l’ai pas dit, répliqua-t-elle froidement. Il s’appelle Mohan.

— Si le père de Mohan est tellement inquiet pour sa sécurité, pourquoi ne vous a-t-il pas fait escorter une petite armée ? Pourquoi en êtes-vous réduite à recourir à nos services ?

Posant sa tasse sur le bureau, elle se tourna légèrement afin de lui faire face. Bien qu’obligée de lever la tête pour le regarder, elle trouva le moyen de remédier à ce désavantage.

— Une petite armée aurait attiré l’attention, monsieur Terrell, expliqua-t-elle de ce ton patient qu’on réserve aux faibles d’esprit. Or, c’est précisément ce que l’on cherche à éviter. Le père de Mohan a donc choisi de nous faire accompagner par deux de ses hommes les plus sûrs, censés jouer le rôle de domestiques à notre service.

« L’un des deux est mort de maladie durant la traversée. Pour ne pas risquer de dévoiler notre lieu de résidence, je n’ai pas demandé de remplaçant, et j’ai décidé de me débrouiller avec le garde qui restait. Comme je le pressentais, il suffisait tout à fait à nous protéger. Malheureusement, il y a quatre mois, il a été pris à partie lors d’une altercation dans la rue et a été grièvement blessé à la tête. Il est resté à demi paralysé et son esprit est retombé en enfance. Les médecins ayant déclaré que rien ne pourrait le guérir, j’ai dû me résoudre à le renvoyer dans sa famille il y a trois semaines. J’ai alors averti le père de Mohan de notre situation et lui ai demandé d’envoyer des remplaçants. Jusqu’à leur arrivée, j’aimerais que M. Stanbridge veille sur la sécurité de Mohan.

— Pourquoi n’avez-vous pas écrit au père de Mohan quand le garde a été blessé ? s’étonna Aiden. Pourquoi avoir attendu d’être dans une situation désespérée ?

Il ne lui avait pas échappé qu’elle avait réclamé les services de Barrett, pas les siens. Mais c’était une autre raison, qu’il ne parvenait pas à saisir, qui le poussait à la provoquer.

Les mâchoires serrées, elle inspira longuement. Bien que ses yeux lancent des éclairs, elle lui répondit avec un calme surprenant :

— J’avais l’espoir qu’il se rétablirait, monsieur Terrell, et que je n’aurais pas à envoyer de lettre. Je sais que le courrier est surveillé et que nos ennemis tenteront de remonter jusqu’à Mohan.

— Si jamais ces gens retrouvaient sa trace, intervint Barrett, que lui feraient-ils ?

— Ils demanderaient d’abord une rançon. Et ensuite… ils le tueraient, purement et simplement.

— Il peut s’écouler plusieurs mois avant que les gardes du père de Mohan parviennent en Angleterre, observa Barrett.

Aiden reconnut là la manœuvre qui permettait d’aborder la question des honoraires.

— J’en ai bien conscience, répondit la jeune femme en glissant la main entre les plis de sa jupe. Et je suis prête à payer ce qu’il faudra.

— Les frais risquent d’être considérables, l’avertit Barrett.

— Le père de Mohan est un homme généreux et très soucieux de la sécurité de son fils, répliqua-t-elle avant de lui tendre, par-dessus le bureau, une bourse de soie noire fermée par un cordon doré. Il m’a laissé de quoi pourvoir aux besoins de son fils quelles que soient les circonstances.

Par-dessus son épaule, Aiden regarda Barrett dénouer le cordon, ouvrir la bourse et en vider le contenu dans sa paume. Ce ne fut qu’au prix d’un effort considérable qu’il réussit à ne pas contempler bouche bée le magnifique collier de diamants et de rubis. C’était un bijou d’une extrême délicatesse pour la possession duquel les élégantes Londoniennes se seraient sans doute entretuées.

— Si vous préférez de l’argent, reprit-elle comme Barrett le replaçait dans la pochette, je peux me charger d’échanger ce bijou.

Barrett se leva et glissa le petit sac dans la poche de sa veste.

— Ce ne sera pas nécessaire, mademoiselle Radford.

Aiden considéra la créature assise devant le bureau. Durant ce bref entretien, il avait appris quelques faits importants à son sujet ; l’un d’eux étant qu’elle ne fournissait de réponses détaillées que lorsqu’elle n’avait pas d’autre choix. Or, il y avait deux ou trois choses qu’il souhaitait savoir avant que Barrett ne remise le collier dans son coffre-fort, et désigne celui d’entre eux qui serait chargé de cette affaire.

— Juste par curiosité, commença-t-il. Des Indiens vont-ils venir frapper à notre porte pour réclamer la restitution d’un bijou de la couronne ?

— En aucun cas, assura-t-elle en se levant. Ce collier appartient à la famille de Mohan depuis des siècles.

Mlle Radford ne décevait pas son attente : elle lui disait la vérité, certes, mais pas toute la vérité.

— Le père de Mohan est-il roi ? demanda-t-il carrément.

Elle hésita une seconde avant de répondre :

— Il y a de nombreux rois en Inde, monsieur Terrell.

— J’en ai bien conscience. Le père de Mohan est-il l’un d’entre eux ?

Contournant son bureau, Barrett s’interposa entre eux.

— Mademoiselle Radford, je dois avouer que, tout en déplorant l’approche un peu brusque d’Aiden, je reconnais qu’il est fondé à poser cette question. Si nous voulons protéger correctement l’enfant, il nous faut savoir avec précision ce qu’il représente. Cela nous donnera une idée de ce que des hommes sont capables de faire pour arriver jusqu’à lui.

Elle les regarda tour à tour, s’efforçant visiblement de déterminer jusqu’à quel point elle devait se montrer honnête.

— Le père de Mohan est un rajah, finit-elle par murmurer.

— Et Mohan est l’héritier du trône ? avança Aiden.

— Oui.

— Où se trouve-t-il en ce moment ? demanda Barrett.

— Avec Emmaline Fuller.

Elle l’avait laissé avec une vieille femme ? Seigneur !

— J’espère qu’elle est plus coriace que Sawyer, fit remarquer Aiden. Dans le cas contraire, je ne vois pas ce qui sépare Mohan de ses ravisseurs.

— Je ne suis pas idiote, monsieur Terrell, rétorqua-t-elle. J’ai engagé deux hommes pour monter la garde à l’extérieur de sa boutique jusqu’à mon retour. Ils sont dûment armés, et ont la réputation de ne pas hésiter à se défendre si le besoin s’en fait sentir.

En d’autres termes, conclut Aiden, elle avait recruté deux crapules des bas-fonds.

— Pourquoi ne pas les garder jusqu’à ce que le rajah envoie ses propres gardes ? Ils vous coûteraient beaucoup moins cher que nous.

— Il faut respecter certaines convenances, répliqua-t-elle. Les deux hommes que j’ai engagés ce matin ne constituent pas une compagnie souhaitable pour Mohan. Mais pour un court moment, ils feront l’affaire.

— J’en suis certain, assura Barrett d’un ton amène. Tout comme je suis certain que vous trouverez Aiden parfaitement taillé pour ce rôle. Il a peut-être ses défauts, mais c’est un homme plein de ressources lorsqu’il y met de la bonne volonté.

— M. Terrell…

— … sera le protecteur de Mohan, vingt-quatre heures sur vingt-quatre jusqu’à l’arrivée du ou des hommes du rajah. L’enfant et vous-même serez entre de bonnes mains.

Aiden pouvait pratiquement entendre cliqueter les rouages de son cerveau. S’il ignorait ce qu’elle pensait précisément, il ne lui avait pas échappé que son regard s’était assombri et qu’elle se mordillait la lèvre inférieure, signes qui n’indiquaient pas vraiment la « gratitude éperdue » à laquelle Barrett avait fait allusion un peu plus tôt.

— M. Terrell habitera avec nous ? hasarda-t-elle après un long silence, avec un sourire qui semblait un peu tremblant.

— C’est le meilleur moyen d’assurer la sécurité de l’enfant, expliqua Barrett. À moins, bien sûr, qu’un tel arrangement ne soit une source d’inquiétude pour vous.

Allait-elle arguer de sa réputation pour éviter de passer les semaines à venir en sa compagnie ? Car, à en juger par son air sombre, cette perspective ne l’enchantait pas du tout. Aiden décida de la pousser dans ses retranchements.

— Vous avez changé d’avis, mademoiselle Radford ?

— Non, répondit-elle trop rapidement, avec un frémissement dans la voix.

Puis elle recouvra son assurance et leva le menton avec la même hauteur qu’à son entrée dans le bureau.

— Je suppose que vous devez aller chercher vos affaires personnelles avant de nous rejoindre, Mohan et moi.

Si elle s’attendait qu’il joue les valets dociles, elle allait en être pour ses frais !

— J’enverrai chercher ce dont j’ai besoin, répondit-il, conscient qu’ils avaient une longue liste de problèmes à régler avant la fin de l’heure. Où dois-je les faire porter ?

— À L’Éléphant bleu, un magasin qui se trouve à Bloomsbury.

Aiden se força à conserver un visage impassible. Barrett, en revanche, ne fut pas assez rapide pour cacher sa surprise. Il la dissimula cependant en escortant la jeune femme jusqu’à la porte.

— Ma mère parle souvent de ce magasin, dit-il. Apparemment, c’est l’endroit rêvé pour trouver de l’argenterie et des bibelots d’Extrême-Orient.

Comme ils disparaissaient dans l’antichambre, le reste de la conversation fut perdu pour Aiden, qui d’ailleurs s’en moquait. S’il possédait une once de jugement, il ouvrirait la fenêtre et s’esquiverait pendant qu’il en était encore temps. Sauf que Barrett, déterminé à assumer ses responsabilités de frère de substitution, se lancerait aussitôt à sa poursuite.

Mieux valait donc afficher une coopération apparente. Cela lui permettrait de se soustraire à l’emploi du temps imposé par Barrett pour quelque temps. Et si jamais la duchesse avait dans l’idée de lui en infliger un à son tour, il dissiperait sans tarder cette illusion… en même temps que certaines autres.

— Quincy se charge de lui trouver un fiacre, annonça Barrett qui, sitôt revenu dans la pièce, se dirigea vers le coffre pour y enfermer le précieux bijou. J’enverrai un message à Sawyer de ta part, Aiden. Si tu as besoin d’autre chose, fais-le-moi savoir.

— Dis-moi, est-ce que je travaille aussi sur l’affaire des objets en argent ?

— Par un coup de chance extraordinaire, répondit son ami avec un sourire. Sois prudent, ajouta-t-il avec calme. Il se peut que notre Mlle Radford ne soit pas celle qu’on croit.

— Vraiment ? lança Aiden, ironique, en se dirigeant vers la porte. Je n’avais pas remarqué.
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Une fois dans le fiacre, Alexandra croisa les mains sur ses genoux et déplora de n’avoir pas eu le courage de laisser libre cours à sa colère. Si Barrett Stanbridge était l’homme décrit par Emmaline – courtois, distingué et professionnel jusqu’au bout des ongles –, son associé, en revanche, était à peine civilisé.

John Aiden Terrell avait les cheveux trop longs et trop décolorés par le soleil pour prétendre à l’élégance. Ils étaient, en outre, indisciplinés. En bataille, presque ! Ce qui, devait-elle reconnaître à contrecœur, mettait merveilleusement en valeur les yeux verts les plus extraordinaires qu’elle ait jamais vus. Elle en avait eu le souffle coupé. Jusqu’à ce qu’elle remarque la lueur sardonique qui les animait. Associée à la grâce féline de ses mouvements et à ses larges épaules, elle avait songé à un fauve, au danger qui se dissimule sous ses manières indolentes, et avait retenu un tressaillement. Au prix d’un effort considérable, elle s’était attachée à ignorer Aiden et avait fini par recouvrer en partie son calme.

Lui, bien sûr, avait paru prendre un malin plaisir à essayer de la déstabiliser. Quand elle repensait à sa façon nonchalante de s’appuyer contre le bureau, ses cuisses musclées à hauteur de son regard ! Il était évident qu’il avait renoncé aux principes les plus élémentaires qui régissent la conduite publique d’un gentleman. Au mieux, cet homme était un gredin ; au pire, un hédoniste éhonté.

Alexandra regrettait à présent de n’avoir pas émis d’objection quand M. Stanbridge lui avait soumis son projet. Elle aurait dû dire qu’elle préférait éviter tout contact personnel avec John Aiden Terrell, qu’en sa présence, elle se sentait vraiment…

Non, effrayée n’était pas le terme exact. Il était tellement différent de tous les gentlemen qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent qu’elle ne pouvait s’empêcher d’être intriguée. Elle avait un pincement au cœur chaque fois qu’elle croisait son regard, et elle retenait son souffle dès qu’il ouvrait la bouche. Quant à sa façon de se mouvoir… Seigneur, cet homme était un régal pour des yeux audacieux. Et tout cela était fort perturbant. Oui, perturbée était le mot correct. Elle aurait dû dire que la présence de John Aiden Terrell la perturbait affreusement lorsque M. Stanbridge lui avait demandé si elle voyait une objection à l’accueillir sous son toit.

Mais Terrell l’avait si bien piquée au vif que, par entêtement et fierté mal placée, elle s’était tue. Et se retrouvait maintenant piégée avec lui. Elle n’avait d’autre choix que de tirer le meilleur parti possible de cette situation, en se souvenant que la protection de Mohan importait plus que toute autre considération. Si jamais Terrell ne se montrait pas à la hauteur, elle n’hésiterait pas à le renvoyer chez lui. Avec un peu de chance, cela arriverait avant le coucher du soleil.

La porte du fiacre s’ouvrit et Terrell, tête nue, grimpa à l’intérieur et se laissa tomber sans cérémonie sur la banquette en face d’elle.

— Je suppose que vous avez donné votre adresse au cocher, dit-il en fourrant les mains dans les poches de son manteau.

Le véhicule s’ébranlant au moment où il posait la question, Alexandra s’abstint de répondre. Elle décida, en revanche, de ne pas perdre de temps pour asseoir son autorité sur lui en tant qu’employeur.

— Monsieur Terrell, j’aimerais mettre une chose au clair, attaqua-t-elle. Dans le bureau de M. Stanbridge, vous avez qualifié ma situation de désespérée. Il n’en est rien. Elle est simplement délicate, ce qui est très différent.

Arquant un sourcil, il esquissa un sourire ironique qui creusa une fossette dans sa joue.

— La différence entre « délicate » et « désespérée » tient généralement dans une fraction de seconde, rétorqua-t-il. En gros, le temps qu’il faut pour appuyer sur la détente d’un revolver.

— Un Indien n’utiliserait jamais une arme à feu, mais une arme blanche, répliqua-t-elle en luttant pour réprimer son irritation. C’est la tradition.

— Le savoir vous rend-il plus sereine ?

— J’ai appris à me défendre, répondit-elle en soutenant son regard.

— Vous seriez assez forte pour retourner l’arme de votre agresseur contre lui ?

— Je vous assure que je serais capable de retenir un agresseur suffisamment longtemps pour que Mohan ait une chance de s’enfuir, affirma-t-elle d’une voix égale.

— La saisirait-il ou resterait-il pour vous prêter main-forte ? demanda-t-il avec un nouveau sourire.

Cet homme avait la ténacité d’un fox-terrier. Mais il n’en possédait pas le charme, loin de là.

— Si une telle situation se présentait, Mohan a ordre de fuir en courant.

— Vous n’avez pas répondu à la question, observa-t-il. C’est une habitude, chez vous, apparemment.

Il se pencha en avant, les coudes sur les genoux, et, plongeant son regard dans le sien, s’enquit d’une voix ferme :

— Mohan est-il le genre d’enfant à penser d’abord à lui ?

Alexandra ne comprenait pas en quoi le sujet valait qu’on insiste à ce point, mais elle ne courait aucun risque à se montrer honnête.

— Je pense que, dans une situation dangereuse, Mohan agirait sottement et tenterait de me protéger.

— On ne peut reprocher à quiconque de se montrer galant et brave, contra-t-il en se redressant. Aujourd’hui, trop de jeunes gens ne pensent qu’à eux.

— Mohan ne peut s’offrir le luxe d’idéaux aussi élevés. Il est appelé à être rajah, un jour. Sa survie est bien plus importante que le fait de gagner la considération des autres.

— À quoi servirait d’avoir un lâche pour souverain ? railla-t-il. Qui le suivrait de son plein gré ? En supposant, bien sûr, que Mohan possède la force de caractère nécessaire pour mener des hommes.

Que savait Aiden Terrell des qualités indispensables à un chef, lui qui n’était qu’un sous-fifre louant ses services à quiconque le payait ?

— Mohan sera un jour un souverain compétent et très courageux.

— Et très sage, également ? demanda-t-il en haussant de nouveau un sourcil.

— Il est de ma responsabilité de veiller à ce qu’il acquière le savoir et l’expérience nécessaires afin d’exercer le pouvoir dans le souci d’améliorer le bien-être de son peuple.

Terrell soupira et, les lèvres pincées, s’abîma dans la contemplation de ses bottes. Un long moment s’écoula avant qu’il ne relève la tête.

— Est-ce que c’est une coutume, en Inde, d’éviter de répondre aux questions ?

— Je vous demande pardon ? dit Alexandra, surprise par ce brusque changement de conversation.

— Et voilà ! Vous venez de recommencer. Vous avez vraiment beaucoup de mal à donner une réponse directe, mademoiselle Radford. Depuis le peu de temps que nous connaissons, vos réponses ont été de trois sortes : une demi-vérité, une vérité qui n’a rien à voir avec la question, ou une tentative délibérée pour changer de sujet. Vous n’êtes entièrement honnête que lorsque vous y êtes forcée. Pour quelle raison ?

« Parce que c’est ainsi que l’on survit dans un palais indien », aurait-elle pu lui répondre. Chassant un flot de souvenirs, et ignorant l’étrange sentiment de mélancolie qui s’était emparé d’elle, Alexandra releva le menton et carra les épaules.

— Je ne vois pas en quoi mon comportement vous regarde, monsieur Terrell, répliqua-t-elle du ton qu’elle utilisait pour ramener le calme dans sa salle de classe. Vous êtes employé pour assurer la protection de Mohan, rien d’autre. Bien que votre devoir et le mien soient provisoirement les mêmes, notre association ne requiert pas le développement d’autre chose que d’une simple relation d’affaires.

La tête inclinée de côté, il lui adressa le plus doux des sourires.

— Cette réponse plutôt longue trouve sa place dans la colonne « changement de sujet ». Pourquoi agissez-vous ainsi ?

La conversation ne prenait pas – pas du tout, même – le tour escompté. Et cette impression de faire l’objet d’un siège déplaisait souverainement à Alexandra.

— Votre curiosité est pour le moins déplacée, monsieur Terrell, déclara-t-elle dans l’espoir que, honteux, il se montre plus déférent.

— Une vérité qui n’a rien à voir avec le sujet. Revenons-en où nous en étions quand vous avez essayé de me faire dérailler, dit-il en se penchant de nouveau en avant. Mohan fera-t-il un dirigeant plein de sagesse ?

— Il est trop tôt pour le dire, répondit-elle d’un ton sec. Après tout, il n’a que dix ans. Son jugement est encore celui d’un enfant.

Il ne fit aucun effort pour dissimuler son sourire.

— Cela vous a été physiquement douloureux, n’est-ce pas ?

— Et vous savourez grandement cette éventualité.

— Une vérité qui a moitié à voir avec le sujet… Cela vous fait une quatrième manière de répondre. Je suis impressionné.

Elle avait sans doute affaire à l’homme le plus insupportable de tout Londres. Voire de toute l’Angleterre, ou peut-être même de l’empire britannique dans son entier. La perspective d’endurer ses questions et ses commentaires durant les semaines à venir était plus qu’elle ne pouvait en supporter.

— Y a-t-il une raison qui expliquerait votre acharnement à m’aiguillonner ? demanda-t-elle, résolue à mettre un terme à leur dispute d’une façon ou d’une autre. Est-ce que je vous rappelle quelqu’un que vous détestez particulièrement ?

— Eh bien, vous ne paraissez pas avoir de difficultés à poser une question directe.

— Une vérité en relation avec la question, rétorqua-t-elle. Peut-être même une tentative pour changer de sujet. Mais pas une réponse.

Il lui adressa un large sourire qui fit tressauter son cœur dans sa poitrine.

— Vous ne semblez pas apprécier la dérobade plus que moi. Si nous concluions une trêve ? Ou préférez-vous que nous continuions à nous battre verbalement jusqu’à ce que l’un de nous deux fasse couler le sang ?

Une trêve ? Seigneur, non ! Pas question ! Elle devait veiller à conserver autant de distance que possible entre eux, car il avait le don de saper sa concentration, et de susciter des sentiments dont elle pressentait qu’ils pourraient devenir incontrôlables.

— Vos manières ne me plaisent guère, admit-elle. Vous êtes irrespectueux, sarcastique, et vous ne semblez que légèrement intéressé par la tâche qu’on vous a confiée.

Il émit un léger grognement, et son sourire s’élargit davantage.

— Il n’y a guère que quinze minutes qu’on m’a confié cette mission. Et j’ai consacré la plus grande partie de ce temps à essayer de vous soutirer des réponses directes. Sans grand succès, dois-je avouer. Ce qui implique que, jusqu’à présent, vous n’avez pas gagné mon respect.

Son sourire s’évanouit, et ses yeux prirent la couleur sombre d’une mer déchaînée comme il ajoutait :

— Quant au sarcasme… Je n’aime pas être traité comme un sous-fifre servile, mademoiselle Radford.

— Surtout par une femme, riposta Alexandra, dont le pouls s’accéléra face à sa colère manifeste.

— Surtout par une vieille fille à la suffisance exacerbée.

Touchée ! Il avait conclu, avec raison, qu’elle n’était pas du genre à se prosterner devant lui et à le supplier de la protéger. Et, puisqu’elle ne correspondait pas à son idée de la féminité, il ne se sentait pas obligé de jouer les saint George modernes. Ce n’était certes pas la première fois qu’on reprochait à Alexandra son manque de féminité, ce n’en était pas moins blessant pour autant. En vérité, inexplicablement, la pique l’avait atteinte plus profondément que jamais.

S’armant de toute la dignité dont elle était capable, elle lui adressa un sourire qu’elle espérait serein, et déclara :

— Apparemment, nous ne serons pas capables de travailler ensemble, monsieur Terrell. Il vaudrait mieux, je pense, demander au cocher de faire demi-tour.

— À condition que vous ayez bien compris une chose : je suis ce que Barrett Stanbridge peut vous offrir de plus ressemblant en matière de gentleman. Si vous recherchez une obséquiosité répugnante, il faudra vous adresser à un autre détective.

L’obséquiosité ne la dérangeait pas, au contraire, car il était rare que les hommes se comportent autrement envers elle. C’était l’un des avantages de son statut de tutrice royale, et de seule Britannique dans une maison princière indienne.

— M. Stanbridge conviendrait fort bien. Ses manières sont irréprochables.

Terrell la foudroya du regard, tout en esquissant un nouveau sourire railleur. Alexandra prit une profonde inspiration, et attendit.

— Si Barrett avait été le moins du monde désireux de s’interposer entre le petit rajah et ses ennemis, la relation entre vous et moi se serait achevée sur le seuil de son bureau. Mais puisque nous sommes tous deux assis dans ce fiacre de location…

Elle était acculée. Réprimant impitoyablement une bouffée de peur, Alexandra observa calmement :

— Il me faudra donc trouver un autre détective.

— Où ? lâcha-t-il avec un petit rire. Vous vous êtes déjà rendue dans toutes les agences respectables de la capitale.

— Pardon ? s’écria-t-elle, ébahie.

Comment le savait-il ?

Il cala ses larges épaules dans l’angle du véhicule, étendit ses longues jambes devant lui, croisa les bras sur sa poitrine et la gratifia d’un grand sourire. Alexandra éprouva comme une crispation au creux de l’estomac, tandis que sa peau s’échauffait et la picotait.

— Vous avez dit que le garde blessé avait pris le bateau pour l’Inde il y a trois semaines, commença-t-il. Vu votre détermination à protéger votre pupille, je suppose que vous n’avez pas passé tout ce temps à oublier d’engager un remplaçant. J’imagine que vous avez fait le tour des agences ayant pignon sur rue, et que vous avez eu recours à Emmaline quand vous n’avez trouvé personne à votre convenance. Barrett est un détective très privé, auquel on ne s’adresse que sur recommandation. La conclusion s’impose : vous n’avez qu’une alternative, mademoiselle Radford. Moi, ou vous débrouiller seule.

Finalement, il ne serait peut-être pas si mauvais que ça comme protecteur de Mohan. Alexandra n’était pas disposée à le lui dire, mais elle était agréablement surprise par la précision et la clarté de son raisonnement. Elle n’avait cependant pas l’intention de lui laisser le contrôle de la situation.

— Quelle expérience et quelles références possédez-vous, monsieur Terrell ?

À l’étincelle qui s’alluma dans son regard, elle devina ce qu’il pensait : changement de sujet. Heureusement, il s’abstint de la tourmenter une nouvelle fois.

— Relativement peu, en vérité. J’ai eu dix ans un jour, et j’ai des frères plus jeunes que moi, je sais donc à peu près ce qui se passe dans la tête d’un garçon. En dehors de ça… Barrett a décrété que je devais faire quelque chose de ma vie, continua-t-il après avoir haussé les épaules. Et j’ai découvert qu’il était plus facile d’acquiescer que de me battre avec lui sur ce sujet.

— Choisissez-vous toujours la voie la plus facile ?

— Rarement, en fait. Je suis en train de me corriger, en ce moment.

Alexandra haussa les sourcils, s’interrogeant quant à ses progrès.

— C’est difficile et laborieux, reconnut-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Mais, la vie d’un enfant étant en danger, je me débrouillerai pour faire mon devoir.

Elle fut sensible à la résignation crispée qui transparaissait dans sa voix ; elle-même avait passé sa vie à traîner des pieds d’un devoir à un autre. Néanmoins…

— Je ne trouve pas cette attitude très rassurante, monsieur Terrell.

Son sourire s’effaça lentement et, comme la première fois qu’elle l’avait titillé, ses yeux s’assombrirent.

— Je ferai ce qu’il faut pour protéger Mohan aussi longtemps que ce sera nécessaire. Et je me moque complètement de ce que vous pourrez penser de moi.

— Ce qui résume parfaitement mon sentiment sur ce que vous pensez de moi, riposta-t-elle, sans comprendre pourquoi sa rebuffade l’affectait aussi profondément.

— Parfait. Nous sommes donc d’accord. Pour la première fois.

— Et sans doute la seule.

— Non. Il y a un autre point essentiel. Je suis responsable de la protection de cet enfant, et j’aurai des décisions à prendre. Vous devez accepter de les respecter.

— Seulement si je les trouve sages. Je ne vais pas abdiquer tout bon sens en votre faveur.

Au cours du long silence qui s’ensuivit, la voiture ralentit, puis s’arrêta devant la boutique d’Emmaline.

— Je suis un homme plutôt raisonnable, dit alors Terrell en se penchant pour saisir la poignée de la portière. Je suis prêt à discuter des problèmes qui pourraient surgir, mais seulement jusqu’à un certain point. Une fois ma décision prise, je ne tolérerai ni résistance ni protestation, pas plus de votre part que de celle de Mohan.

— L’empereur a parlé, lança Alexandra d’un ton glacial.

La fossette qui se creusa dans sa joue quand il sourit la fit de nouveau tressaillir intérieurement.

— Je suis capable d’égaler les plus grands. Vous avez trouvé à qui parler, duchesse.

Sur ce, il lui adressa un clin d’œil et sauta à bas de la voiture. Alexandra demeura clouée sur son siège, à la fois indignée et frappée de stupeur. Duchesse ? Et que signifiait exactement ce clin d’œil ? Qu’il plaisantait ? Que la pique n’était pas aussi cruelle qu’il y paraissait ?

Il attendait sur le trottoir couvert de neige, la main tendue, à l’évidence certain qu’elle allait accepter son aide pour sortir du fiacre.

— Quand l’enfer sera aussi froid que Londres, marmonna-t-elle en rassemblant ses jupes pour descendre seule.

La neige crissa sous ses bottines tandis que des flocons tombaient en averse drue sur ses épaules. Elle les ignora, de même qu’elle prit soin d’ignorer les sourcils froncés de Terrell.

— John Aiden ! s’exclama une voix féminine.

Alexandra releva la tête. Elle n’avait jamais rencontré la séduisante jeune femme brune qui s’avançait vers eux, en revanche, elle reconnut la femme de chambre chargée de paquets qui la suivait. Quand elle croisa le regard de cette dernière, elle sut aussitôt qu’elle ne trahirait pas leur relation. Sa maîtresse, Mme Geoffrey Walker-Hines, serait mortifiée qu’elle soit révélée.

— J’avais entendu dire que vous étiez de retour à Londres ! s’écria la jolie brune en tendant les mains vers Terrell avec un sourire radieux. Comme je suis heureuse de vous revoir, Aiden, susurra-t-elle en battant des paupières.

— Moi aussi, je suis heureux de vous revoir, Rose, répondit-il avec une politesse et un sourire qu’Alexandra trouva forcés. Vous êtes rayonnante, comme toujours. Comment va Geoffrey ? Et le jeune Geoffrey ?

L’allusion à son mari et à son fils n’empêcha pas la femme de renoncer à toute convenance. Utilisant les mains de Terrell pour garder l’équilibre, elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa joue… en pressant au passage ses seins contre son large torse.

— Tous deux se portent à merveille. Nous avons une fille, à présent, continua-t-elle sans lâcher les mains de Terrell, qui avait rougi. Elizabeth a presque deux ans. Il faut absolument que vous veniez dîner à la maison afin de faire sa connaissance.

Alexandra vit qu’il déglutissait avec peine tout en réfléchissant à toute allure.

— Je viendrai à la première occasion, promit-il avec un sourire de plus en plus contraint.

— Je préviendrai Geoffrey afin qu’il s’assure d’avoir dans sa cave votre cognac préféré. Et n’hésitez pas à amener votre compagne.

En prononçant ces derniers mots, elle fixa sur Alexandra un regard ouvertement hostile. Toutes les conversations que celle-ci avait eues avec la femme de chambre et la gouvernante de cette femme lui revinrent en un éclair. Mais elle eut beau chercher, elle ne trouva rien qui justifiât une quelconque animosité. Leurs transactions s’étaient déroulées dans la plus grande discrétion.

— Je vous présente mes excuses, mesdames, dit Terrell en prenant Alexandra par le coude et en désignant son interlocutrice de l’autre main. Mme Geoffrey Walker-Hines… Mlle Alexandra Radford…

Rose Walker-Hines gratifia Alexandra d’un sourire que seule une femme pouvait percevoir comme venimeux.

— Si vous êtes avec Aiden, vous devez avoir la patience d’une sainte.

— Pas vraiment, répondit Alexandra avec honnêteté, avant de proférer un énorme mensonge. Je suis enchantée de faire votre connaissance.

— Moi de même, assura faussement la femme, qui reporta alors son attention sur Terrell. L’invitation est lancée, vous venez quand vous voulez, comme toujours. Je suis si heureuse que vous soyez rentré. Vous nous avez manqué.

De contraint, le sourire de Terrell se fit crispé. Il s’inclina légèrement.

— Saluez Geoffrey de ma part.

— Je n’y manquerai pas, assura-t-elle en montant dans sa voiture.

Puis elle se pencha par la fenêtre.

— À bientôt, très cher Aiden.

Ce dernier lui fit signe de sa main libre. Son sourire ne vacilla pas quand il murmura sans bouger les lèvres :

— Pour information, Geoffrey Walker-Hines ne vaut pas la corde pour se pendre.

— Nous sommes d’accord sur un second point, reconnut Alexandra. J’en suis vraiment fort surprise.

Sans lui lâcher le coude, il baissa les yeux sur elle.

— Vous le connaissez ?

— Pas personnellement. Leurs domestiques vendent des pièces de l’argenterie familiale depuis six mois pour payer les factures de la maison.

— Comment le savez-vous ?

— Il se trouve que j’achète et que je vends toutes sortes d’objets en argent, répondit-elle, en songeant qu’il posait plus de questions qu’un enfant de trois ans.

— C’est une demi-réponse… mais je peux déduire le reste. Il n’est pas besoin d’être un génie pour deviner que les Walker-Hines sont dans une situation financière délicate. Geoffrey est non seulement un joueur impénitent, mais il a toujours eu un faible pour les maîtresses aux goûts trop dispendieux pour lui.

John Aiden Terrell entretenait-il, lui aussi, des maîtresses ou préférait-il de brèves liaisons avec des femmes mariées ? À en juger par le baiser que Rose Walker-Hines lui avait… Consternée, Alexandra se morigéna. La vie privée de Terrell ne la regardait absolument pas.

— On ne peut s’empêcher de se demander pourquoi elle l’a épousé, fit-elle remarquer, espérant dissimuler le véritable cours de ses pensées.

— Elle a jugé qu’il valait mieux être la femme de Geoffrey que de finir…

Il s’interrompit net, mais Alexandra n’avait entendu ces mots que trop souvent.

— … vieille fille, acheva-t-elle à sa place en dégageant son coude d’un geste ferme. Sur ce point, nous ne serons jamais d’accord, monsieur Terrell. Il vaut mieux ne pas se marier que d’être malheureuse.

Le regard de son compagnon s’assombrit brutalement tandis que sa bouche se durcissait. D’une voix tendue, il riposta :

— Il y a des sorts plus terribles que de supporter un mariage malheureux, mademoiselle Radford, croyez-moi. Nous entrons ? ajouta-t-il en indiquant la porte de la boutique.

Alexandra acquiesça d’un signe de tête. Elle ne le connaissait pas, elle se souciait très peu de lui, mais elle ne se serait pas pardonné de s’être montrée cruelle, même involontairement.

— Je suis désolée si j’ai touché un point sensible. Ce n’était pas mon intention.

Le sourire qu’il lui adressa était pâle, mais reconnaissant. La prenant de nouveau par le coude, il ouvrit la porte.

— Emmaline sait-elle que Mohan est un futur souverain ? chuchota-t-il.

— Elle est la seule à le savoir. Je n’avais d’autre choix que de le lui dire. Sinon, elle n’aurait pas compris pourquoi il était si urgent que je trouve un détective privé répondant à certains critères.

— Ainsi, vous avez vu tous les autres.

— Je n’ai pas dit cela.

Alexandra l’entendit rire dans son dos. Le son roula jusqu’à elle, la baignant d’une douce chaleur réconfortante. Son corps se détendit tandis que son esprit la mettait en garde : l’habileté d’Aiden Terrell à la comprendre était un danger comme jamais elle n’en avait affronté. Un frisson glissa lentement le long de sa colonne vertébrale, et elle en savoura la profondeur en essayant d’identifier le sentiment qu’il suscitait en elle. Ce n’était pas de l’appréhension ; ce n’était pas non plus, loin de là, de la répugnance. Plutôt, une espèce de soif ou de…

Quand elle prit conscience qu’il s’agissait d’un mélange d’impatience et de plaisir anticipé, le souffle lui manqua. Dieu du ciel ! Que lui prenait-il ? Elle devait à tout prix se tenir aussi loin que possible de ce tigre. Si seulement elle s’était exprimée quand Barrett Stanbridge lui en avait donné la possibilité ! Si seulement elle pouvait engager quelqu’un d’autre.

De nouveau, elle se dégagea, puis elle se dirigea d’un pas résolu vers le fond du magasin.

— Suivez-moi, s’il vous plaît, lui intima-t-elle tout en espérant que, par quelque miracle, il ferait demi-tour et sortirait de sa vie.
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